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Quelques coutumes aux Franches Montagnes.

Par J. Beoret-Frantz (Berne).

La vie moderne fait peu à peu disparaître les vieux
usages et les antiques coutumes qui étaient inhérents à la
vie quotidienne des campagnards des Franches Montagnes.
Nous relevons ici quelques pratiques qui ne sont pas toutes
abandonnées, mais qui, petit à petit, disparaîtront aussi. Nous
désirons au moins en conserver le souvenir.

Le pain, f tk.
Jusqu'à l'époque de la construction des chemins de fer

jurassiens, le paysan montagnard faisait son pain ; les
anciennes maisons du pays sont toutes pourvues d'un four à
cuire le pain. / Ce pain était communément appelé «pain de
boidge»] il était confectionné avec une farine produite par la
mouture de grains d'avoine et d'orge. Les champs dans
lesquels ces céréales poussaient mélangées s'appelaient eux-mêmes
«champs de boidge». Le Doyen Morel, Auguste Quiquerez
et Mgr. Vautrey ont relaté le fait, en ajoutant que le pain
était mauvais, lourd et difficile à digérer. Il était même très
amer et avait presque la. couleur de la tourbe. Au surplus,
ajoutent les historiens, à une altitude de mille mètres, dans

un pays froid où la neige vient faire son apparition désagréable
et prématurée avant que la moisson ne soit rentrée, la graine
germe souvent dans l'épi non coupé. En ce cas, sans
s'occuper des intempéries, les paysans récoltaient la graine et la
mettaient sécher dans une pièce spéciale aménagée au-dessus
de la voûte de cuisine,/sur le sçke£à_ (planches légères posées
sur les solives de la cuisine).' Habituellement, au moins
pendant les années de disette du grain, — et elles étaient
fréquentes — on ajoutait de la pomme de terre à ce grain
primitif. La provision se faisait pour un mois, c'est-à-dire
qu'on remplissait le four; quand la moisissure commençait
à gagner l'extérieur des miches de pain, on leur faisait subir
une nouvelle cuisson au four. L'usage de «faire son pain»
était très répandu, puisqu'on comptait encore, vers le milieu
du siècle dernier, une vingtaine de moulins sur les rives du
Doubs, depuis la chute jusqu'à St-Ursanne. Le plus ancien
de ces moulins, celui de Sous le château de Franquemont,
vers Goumois, existait encore en 1871, car c'est là qu'étaient

yuelquss souiumes aux franeliss Montagnes.

slZei^ne).

Ula vis modsrus kalt pou à psu disparaître lss visux
usa^ss st lss auti<^uss eoutumss c^ui êtaisut iulasrsuts à la
vis c^uotidisuus dss eampa^uards dss l^rauslrss Nouta^uss.
l>lous rslsvous isi ^uslc^uss pratiMss c^ui us sont pas toutss
adaudouusss, mais <^ui, pstit à pstit, disparaîtront aussi. l^ous
désirons au moins su soussrvsr 1s souvenir.

/>6 /<

dusspr'à l'spoc^us ds la eoustrustiou clss stismius ds tsr
jurassiens, Is paysan moutaguard taisait sou paiu; lss au-
olsuuss maisons du pa^s sout toutss pourvues cl'uu tour à
ouirs 1s pain. / (ls paiu stait eommuusmsut appsls «pain 6s

'il stait soutsotiouus avso uus tarins produits par la
moutuvs ds grains d'avoius st d'ores. l^ss sliamps Zaus Iss-

cprsls sss eà'salss poussaisut mslauAsss s'appslaisut eux-mêmes
«slaamps 6s Heir/Ae». l^,6 Oo^su Noauu, àniisiu
st N^r. V^rrrau? out rslats ls tait, su azoutaut c^us Is paiu
stait mauvais, lourZ st ditkisils à digérer. II stait msms trss
amer st avait prssc^us 1a> soulsur ds la tourds. ^.u surplus,
ajoutsut lss lustorisus, à uus altitude Zs mills mstrss, Zaus

uu pa^s troid oû la usi^s visut taire sou apparition dêsa^rsabls
st prematures avant c^us la inoissou us soit rsutrss, la grains
Asrius souvsut Zaus l'spi uou soups, lllu ss sas, saus s'os-

oupsr clss iutsmpsriss, lss paysans rssoltaisut la grains st la
msttaisut ssslisr Zaus uus pisss spssials aménages au-Zsssus
Zs la voûts Zs suisius,^/sur ls (plan sliss lê^srss posses
sur lss solives Zs la smsius)./ Haditusllsmsut, au moins psu-
Zaut lss auusss Zs Zisstts Zu Araiu, — st sllss staisut trs-
cpisntss — on ajoutait Zs la pouuns Zs tsrrs à es ^raiu pri-
mitit. lt,a provision ss taisait pour uu ruois, o'sst-à-Zirs
c^u'ou rsnrplissait ls tour; c^uaud la moisissure sommsus.ait
à Aa^nsr l'sxtsrisur Zes mislrss Zs paiu, ou lour taisait sulûr
uus uouvslls cuisson au tour. Itusa^s Zs «tairs sou paiu»
stait trss répandu, puisqu'on somptait susors, vsrs ls milisu
Zu sissls dsruisr, uus vingtains (ls moulins sur lss rivss du
Douks, dspuis la slmts Msc^u'à Lt-IIrsanus. t/S plus ausisu
ds sss moulins, solui ds 8ous ls sliâtsau de l^rauc^usmout,
vsrs (toumois, sxistait susors su 1871, sar s'sst là «^'êtaiont
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hébergés les soldats suisses qui gardaient les frontières. Les
meules de ce moulin sont maintenant à jamais immobilisées,
elles gisent parmi la mousse et les ronces, et le lierre
s'attache aux murs croulants de l'édifice qui fut témoin de bien
des faits historiques.

Il y a quarante ans à peine, les meuniers de Soubey,
du Theusseret et du Moulin de la Mort*), venaient régulièrement

à la montagne, leurs mulets chargés de sacs de farine,
et ils redescendaient vers la vallée de nouvelles provisions
de grains à moudre. La situation climatérique s'est-elle
modifiée? En tout cas l'amélioration des terres a été pratiquée
intelligemment, des graines sélectionnées et une culture
intensive permettent d'obtenir maintenant et dans des conditions

normales un blé de bonne qualité. Pendant la guerre
mondiale (19.1M—1918) les meuniers durent remettre en activité

les meules des moulins subsistants, on apprécia hautement
le pain du pays qui n'avait plus aucune parenté avec le
«pain de boidc/e» que nous avons quelquefois mangé, étant
enfant.

Il est d'usage de ne jamais couper à une miche de

pain sans avoir, air préalable, fait un signe de croix avec la
pointe du couteau, sur la partie inférieure de la miche. Il
ne faut pas non plus tourner à l'envers une miche de pain
pour la déposer sur la table ce geste maladroit enlève la
chance propice au ménage ou bien on dit aux enfants,

que cela fait pleurer le petit Jésus. Jeter du pain, le perdre
inconsidérément, porte malheur ou pronostique la ruine de

la maison. En général on ne refuse jamais de pain à un
pauvre qui vient en demander à la porte. Toutefois si une
raison morale doit motiver ce refus, on répond simplement
au quémandeur: «Dieu vous bénisse!> Cette réponse était cou-
tumière aussi chez des avares sordides, il y en a eu de tout
temps.

Assez fréquemment, une personne pieuse et de situation
aisée inscrira parmi ses dernières volontés qu'il sera
distribué après son enterrement 50 miches de pain de 6 livres
aux pauvres de sa paroisse ; mais à l'enterrement même le

*) De la rive française du Doubs on ne pouvait atteindre le moulin de
la Mort que par des échelles d'une hauteur prodigieuse, tandis que du côté
suisse le chemin très étroit et très escarpé serpente dans les immenses parois
de rocher. C'est à dos de mulet qu'on dut conduire au village des Bois, la
dépouille mortelle du dernier meunier de «la Mort» en 1897.
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dödorAös lss soldnts suisses qui ^nrdniont les krontioros. I^os

nrsulss ds os moulin sont mnintsnnnt à Dînais immodilisôos,
silos AÎssut pnrmi ln monsso ot los ronoos, st 1o liorro s'nt-
tnolis nnx murs oronlnnts do l'ôdidos qui tut tsmoin cls disn
clos knits distoriqnss.

Il v a qunrnnto nns à psins, los msuniors cls Londozq
ân d'donssorot st du Noulin do In Nort"'), vonniont rô^nlièro-
msnt à ln montnAns, lsnrs innlsts olinrAês do snos do knrins,
st ils rodosoondniont vors ln vnllso do nonvsllos provisions
do Arnins à mondro. dn sitnntion olimntsriqns s'sst-ollo mo-
didso? Hin tont ons l'nmsliorntion dos torros n sto prntiqnss
intolliASUnnont, dos ^rninos solsotionnôos ot nno oultnro in-
tsnsivs porrnsttsnt d'odtsnir mnintsnnnt ot dnns dos oondi-
tions normnlos nn dis ds donno qnnlits. ?sndnnt ln ^nsrrs
mondinlo (1914—1918) lss msuniors dnrsnt romsttrs sn noti-
vito lss insnlos dos inonlins sndsistnnts, on npprôoin dnntomsnt
1o pnin dn pn^s qui n'nvnit pins nnouno pnrsnts nvso lo
«pnin ds quo N0N8 nvons quolquokois mnn^ê, stnnt
onknnt.

Il est d'usn^o ds ns )nmnis oonpsr à uns miolio ds

pnin snns nvoir, nn prônlndlo, knit nn si^no ds oroix nvso In
points du ooutonu, sur ln pnrtis inksrisnro ds in miods. II
ns knnt pns non plus tonrnsr n l'snvsrs uns miods do pnin
pour In dspossr sur ln tnbls os Msto mnlndroit onlovo In
odnnoo propioo nn mounts ^ ou disn on dit nnx sninnts,
quo esln Init plonrsr le pstit dôsus. dotsr du pnin, lo pordrs
inoonsidsromsnt, ports innldonr on pronostique In rnino ds
In mnison. llln ßsnornl on ns rol'nso )nmnis ds pnin n nn
pnnvrs qui viont sn dsmnndor n In ports, d'ontotois si uns
rnison nrornlo doit motivsr os rokns, on répond sirnploinont
nn qusmnndonri «Dion vous dsnisss!> (lotto rsponso otnit son-
tnmisro nnssi sds2 dos nvnrss sordides, il ^ on n on do tout
tsinps.

^.sss2 krôqnsmmsnt, uns psrsonno pisnso ot ds situntion
nisôs insorirn pnrmi sos dsrnisrss volontés qu'il ssrn
distribué nprss son sntsrromsnt 50 miedos ds pnin ds d livres
nnx pnuvros ds sn pnroisss; mnis n l'ontsrrsmsnt mémo ls

De ia rive tran^aise du Oouk» nn ne pouvait atteindre Is moulin de
ia Nort gus par de» èckeiie» d'une kautsur prodiglsuse, tandis gue du côte
suisse Is eiremiu très étroit et trè» escarpe serpents dans les immenses paroi»
de rocker, d'est à dos de inuiet cpi'ou dut conduire au viiiaZe des Lois, la
dépouille mortelle du dernier meunier de «ia Nort» en 1897.
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pain joue aussi un rôle. En tête du convoi marche une femme
vêtue de noir avec le grand et traditionnel châle de deuil ;

cette personne, ordinairement une amie de la famille que
l'on va solliciter pour ce service, porte sur une serviette blanche
un pain de une ou deux livres, au milieu duquel on fixe une
petite bougie. En arrivant à l'église avec le convoi qu'elle
dirige, la porteuse de pain dépose sa miche sur le rebord
de la table de communion. Pendant l'office mortuaire, un
peu avant l'offertoire, le sacristain va allumer la bougie qui
orne le pain et la porteuse va le reprendre pour aller l'offrir
à l'autel. Ce pain est ensuite donné aux pauvres par le curé.
Aucun vieillard du pays n'a jamais pu nous donner de
précisions sur l'origine de cette coutume qui est relatée dans
de très vieux documents régionaux, mais sans être suivie
d'explications. Peut-être un lecteur pourra-t-il le faire?

On laisse du pain et également d'autres mets sur la
table le soir de la Toussaint et on ne ferme pas à clef, ce

soir-là, l'armoire à provisions ; au cas où l'âme errante d'un
défunt de la famille reviendrait pendant cette nuit spéciale
(c'est une croyance populaire assez ancrée), il faut qu'il sache

qu'il pourra retrouver son pain à table.

Pour Noël on fait des/| pains tressés appelés michaltes,

cugneuils, cugnevx ou simplement tressesjjjCes pains sont offerts

par les marraines à leurs filleuls et le parrain, de son côté,
enfonce dans le pain une pièce d'argent, 2 ou 5 frs. Ce

cadeau cesse de se faire quand les enfants ont fait leur
première communion ; toutefois l'usage subsiste qu'un filleul
«suive» aux funérailles de son parrain le premier en rang,
avant les membres de la famille et que le parrain, dans son
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pain ^ous aussi un rois. Hin tsts du sonvoi inaroliv uns tsinins
vôtu<> ds noir avss Is grand st traditionnel sliâls ds dsuil;
sstts psrsonns, ordinairsinsnt uns ainis ds la tannlls qus
l'on va sollisitsr pour ss ssrviso, ports sur uns ssrvistts dlanslis
un pain ds uns on dsux livrss, au inilisu duquel on tixs uns
pstits dougis. Hin arrivant à l'sgliss avss Is sonvol qu'elle
dirigo, In portsuss cìs pain dsposs sa inislis sur Is rslivrd
ds In tadls ds soininunion. ?sndant l'oKiss rnortuairs, un
psu avant l'oltsrtoirs, 1s sasristain vn nllunrsr In I>ougis qui
orne. 1s pain st In portsuss vn Is rsprsndrs pour nllsr l'oKrlr
n l'nntsl, Os pain est snsuits cionns nux pnuvrss par Is surs,
^.usun vieillard à pn^s n'n zaninis pu nous donnsr ds prs-
sisions sur l'origins «Is sstts soutunrs qui sst rslntss dans
cls très visux dosuinsnts régionaux, innis snns strs suivis
cl'sxplisntions. l'sut-strs un Isstsur pourra-t-il 1s tairs?

On Inisss Zu pnin st sgnlsinsnt d'autrss insts sur In
tnbls Is soir ds In Toussaint st on ns tornrs pns n slsl, ss

soir-In, l'nrnroirs à provisions; nu sns oû l'ânio srrnnts d'un
dànt ds In Ininills rsvisndrnit psndnnt sstts nuit spàinls
^s'sst uns sro^nnss populnirs nsss? ansrss), il laut qu'il snslis

qu'il pourrn rstrouvsr son pnin n tnlils.
I'onr àsl on tait dss^ pains trsssss appslss àr/zr/Ze«,

ou siinplsinsnt Cesses//Oos pains sont oltsrts

par Iss rnnrrninss n Isurs iillsuls st Is parrain, ds son sôts,
sntonss dnns 1s pain uns pisss d'nrgsnt, 2 ou 5 trs. Os sn-
dsnu sssss ds ss tnirs quand Iss sni'nnts ont lait Isur prs-
inisrs soininunion; toutskois l'usags sudsists qu'un tillsul
«suivs» nux tunsraillss ds son pnrrniii Is prsrnisr sn rang,
avant Iss insrndrss ds la tarnillo st quo Is parrain, dans son
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testament, fasse un dernier cadeau à son filleul ; il lui lègue
100 frs., ce chiffre ne varie pour ainsi dire jamais.

Aux Rogations, on fait bénir du pain et on le distribue
au bétail.

Repas d'enterrement, e, /

L'enterrement est le plus souvent suivi d'un repas auquel
on convie l'assistance; le fossoyeur annonce, après la descente
du cercueil dans la fosse: «Les parents, ceux qui ont été mis
en œuvre*) et ceux du dehors iront dîner à l'hôtel X». Le
dîner a un menu qui ne varie pas: le pot au feu — la soupe
au bouilli comme on dit au pays — le bœuf bouilli et les

légumes, du ragoût de mouton avec des pommes de terre
en purée, des pruneaux cuits et du gâteau fait avec de la

pâte de pain recouverte d'une légère couche de crème et
d'œufs. Comme boisson de l'eau. Le repas s'achève par la
prière du «de Profundis» et de trois Pater et Ave pour le repos
de l'âme du défunt. Ces prières sont dites par la porteuse
de pain et l'assistance, debout, répond aux prières. Selon la
situation de la famille, le menu est réduit à une seule viande
et un seul légume. Parfois aussi, si le défunt, de son vivant,
a été un homme gai ou un disciple de Bacchus, il stipule
dans son testament qu'on donnera du vin à son dîner
d'enterrement. Au cours du rejoas on parlait naturellement des

vertus du défunt et l'on narrait des anecdotes de sa vie.
La coutume de ces repas d'enterrement s'expliquait à

la montagne par le fait que les parents ou les amis du défunt
devaient s'astreindre à un déplacement qui ne leur permettait

pas, après la cérémonie, de regagner à temps leur domicile

pour dîner; les gens habitant des hameaux ou des fermes
isolées devaient souvent effectuer à pied un trajet de 6 ou
7 kilomètres ou plus.

Le Brési.

Vers le début de l'hiver, le paysan qui possède une
vache, dite hors d'âge, fait annoncer parmi ses relations qu'il
a engraissé une «Kaibe» qu'il va tuer prochainement./ On
vient alors de divers côtés, retenir une certaine quantité de

*) Il s'agit des personnes qui ont offert leur concours pour veiller le mort,
pour porter le cercueil, la croix ou la bannière, etc. Ces services-là sont
gratuits et la reconnaissance de la famille du défunt se témoigne par cette
invitation.

— s —

tsstnrnsnt, lnsso un clsrnisr snclsnu à son üllsul; il lui IsAns
100 lrs., 00 slnlkrs ns vnris pour ninsi clirs ^nionis.

Xux Ilopntions, on 1n!t bsnir cl n pnin st on ls clistribns
nu bstnil.

/ /
àM8 ^ e?^sr/'e»i!e/ê/./ 6./

l^'sntsrrsinsnt Sst ls plus souvsnt suivi cl'un rspns nu^usl
on sonvis l'nssistnnss; ls losso^sur nnnones, nprss ln clssssnts
clu ssrsusil Onus In losssi «b,ss pnrsnts, esux c^ui ont sts mis
sn azuvrs'0 st esux clu clsbors iront clinsr n l'bôtsl X». b-s

clinsr n un msnu c^ui ns vnris pns! ls pot nu lsu — In soups
nu bouilli sonnns on 6it nu pnz's — ls bosul bouilli st los

lkßumss, clu rn^oût cls mouton n.vss clss ponunss cls tsrrs
sn purss, clss prunsnux suits st clu Antsnu tnit nvss 6s In

pnts (ls pnin rsoouvsrts «l'uns Is^srs oouslrs cls orsms st
cl'csuls. Oommc> boisson cls l'snu. Ils rspns s'nsbsvs pnr In

prisrs 6u «cls ?roiunclis» st cls trois llntsr st Xvs pour ls rspos
cls l'nncs clu clslunt. Oss prisrss sont clitss pnr In portsuss
cls pnin st l'nssistnnss, clsbout, rsponâ nux prisrss. Lslon In
situation (ls ln lnmills, ls msnu sst rscluit n uns ssuls vinncls
st un ssul lkAinns. bnrtois nussi, si ls clsl'unt, cls son vivant,
n sts. un bomnis Ani au un clissipls cls Lnsebus, il stipula
(lnns son tsstnmeut cpi'on (lonnsrn clu vin n son clinsr cl'sn-
tsrrsnisnt. Xu sours clu rspns on pnrlnit nntursllsmsnt clss

vertus clu clslunt st l'on nnrrnit clss nnssclotss cls sn vis.
ibn soutuins cls sss rspns cl'sntsrrsmsnt s'sxplictunit n

In inontn^ns pnr ls lnit c^us lss pnrsnts ou lss ninis clu clstuiit
clsvnisnt s'nstrsinclrs n un clsplnssinsnt czsui ns lsur psrmst-
tnit pns, nprss ln esrsmonis, cls rsANAnor n tsinps lsur clonii-
sils pour clinsr; lss ^sns bnbitnnt clss bnmsnux ou clss tsrmss
isolsss clsvnisnt souvsnt stfsstusr n piscl un trnjst cls 6 ou
7 liilomstrss ou plus.

/.c ôràc.
Vsrs ls clsbut cls l'Itivsr, ls pn^snn ^ui possscis uns

vnebs, 6its bors cl'n^s, lnit nnnonssr pnrmi sss rslntions c^u'il
n suM'nisss uns «lvnibs» cz^u'il vn tuer proobninsinsnt./ On
visnt nlors cls clivsrs eôtss, rstsnir uns osrtnins c^unntits 6s

II s'ngit àes personnes «zni ont ottert leur concours pour veiller ls inort,
pour porter le cercueil, In croix ou ln dnnnière, etc. (les servlces-In sont Zrn-
tuits et In reeonnniskücnee àe In Inniille <Zu clêlunt se tàoixne pnr cette in-
vitntion.
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viande qui sera mise eu «brési» et augmentera la provision
de viande de l'hiver, le paysan étant peu habitué à manger
de la viande fraîche en dehors des jours de fête du village
ou des occasions où il sacrifie un porc. Pour faire du «brési»,
la viande est coupée en morceaux d'environ 1 kilogramme,
puis mise au sel avec des épices ; elle sera scrupuleusement
soignée, retournée et arrosée de saumure tous les jours
pendant une semaine, après quoi les morceaux sont suspendus
dans la voûte au-dessus de Pâtre où, durant le temps
nécessaire,/ils recevront la fumée de «dore» de genévrier/qui sèche
les morceaux. Enfin pour conserver cette viande et éviter
qu'elle ne vienne à se durcir ou se rancir au contact de l'air,
on la place dans de la graisse ou dans de la cendre de bois.

Quand le Mardi gras arrive, les pauvres vont de porte en
porte /quémander du Carnaval en employant cette formule :

« Viais-vô nu bayïe in po de Corïmantra »/ /L'aumône du
dernier jour gras comporte un morceau de «brési», ou du
lard ou encore de la saucisse fumée.

il fut aussi très longtemps de tradition d'offrir au curé
de la paroisse, un des meilleurs morceaux du porc lorsqu'on
«bouchoyait». Cet usage était né de l'époque où les revenus
du prêtre étaient excessivement modestes et ne comprenaient
qu'une dîme qui se payait en nature, par de la viande, du
beurre, des œufs ou des volailles. Un bon vieux curé charitable
et presque débonnaire me racontait un jour que, visitant ses

paroissiens d'un hameau, il arriva dans un ménage où précisément

tout le monde était occupé aux divers travaux que
comporte le sacrifice d'un porc; le paysan madré dit alors au curé:
Sentes vo Mossien le tschurïla difraince qu'ai i et entre not' Seigneur
ai pe mon poe? Que nenn i die le tschurïe, mai, vo n'ai vore de

resclipet po l'Bon Due! Ai bin chire... noté Seigneur a mort
po tot le monde, ai dali mon poe n'a- mort qu'po moe!Le bon
curé avait bien ri de cette facétie et reçut, malgré tout, un
beau et excellent jambon.

Les chandelles. /
Avant l'introduction de l'électricité, qui a pénétré dans

tous les bourgs et hameaux, et éclaire maintenant toutes les

fermes, de l'écurie à la grange, on faisait une grande
consommation de chandelles. Elles se vendaient 7 à 8 sous la
livre, mais le plus souvent le paysan confectionnait lui-même
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vlau6s czul sera miss su «^rà'» st auAiusutsra là provision
6s vlau6s 6k l'lrivsr, Ik pa^sau staut peu laabltriê à mauAsr
6s la vlau6s fraîsbs su 6slrors 6ss jours 6s fête 6u vlllaAs
ou 6ss oeeaslous ou il sasribs uu pors. Oour fairs 6u «H/vÄ»,,
la vlau6s sst soupss su morssaux 6'suvlron 1 lclloAramms,
puis mise au 8sl avso 6s3 spless; slls 8sra ssrupulsussmsut
soiAuss, rstouruès st arroses 6s 8auiuurs tou8 ls8 jours peu-
claut uus ssmaius, après c^uol ls8 rnorssaux 3ont suspsu6us
6aus la voûts au-6s33us 6s l'âtrs oû, 6uraut Is temps ussss-
salrs./lls rsssvrout la fumés 6s 6s Asuèvrisr/c^ul sosbe
ls8 morssaux. lllubu pour sou8srvsr sstts vlaucls st svitsr
qu'elle us vlsuus à 8s 6urslr ou 3s rausir au sontast 6s l'alr,
ou la plaes 6aus 6s la graisse ou 6aus 6s la ssu6rs 6s bois.
<)uau6 ls Nar6l gras arrive, lss pauvres vout 6s ports su
ports ^uemau6sr 6u Oaruaval su smplo^aut sstts formule i

« l^às-vo M /m 6e b'o/7v«a??7/'tt? »/ .O'aumôus 6u
6srulsr jour Aras somports uu morssau 6s «/u'à/», ou 6u
lar6 ou surzors 6s la sauslsss fumes.

ll fut aussi très longtemps 6s tra6itlou 6'ollrlr au surs
6s la paroisse, uu 6ss meilleurs moresaux 6u pore lorsqu'au
«bousbovalt». Ost usage êtait us 6s l'spocprs oû lss rsvsuus
6u prstrs stalsut sxssssivsmsut mo6sstss et us soiuprsualsut
qu'une clìms c^ul ss pa/alt su uaturs, par 6s la viau6s, 6u
bsurrs, 6ss oeuls vu 6ss volailles. IIu lzou visux sure obarltabls
st prssc^us 6èbouualrs ms rasoutait uu jour <^us, visitaut sss

parolssisus 66ur liamsau, il arriva 6aus uu mêuage oû prèsisê-
ursut tout Is mou6s ètalt ossupê aux 6lvsrs travaux épis som-
ports ls sasrllìes 6'uu pore: ls paysan maclrs 6it alors au ours^

Zaà Vo à«««'«?» /e à//6//"»'«àee «/?«'«» « e/ »oi' Ze/M«««'
«t ^oe f ()»e ?êe?ê»7 6/e /e /«e/,?u'fe, vere 6e

po /'So?î Oue/ càe... /«o/' ^e6/??e?/r a «io»'/

po /sìl /e ?//.0tt6e, ttî 6tt/t pue ?'/'« moe/ -Os bon

surs avait blsu ri «ls sstts lasetis st rssut, malars rout, uu
bsau st sxssllsut jambon.

Oes e/,«?,6e//es.

.-^.vaut l'lntro6ustlou 6s l'èlsstrlsitê, c^ui a pènstrè 6aus
tous lss bourgs st bamsaux, st solaire maiutsuaut toutes lss
fermes, 6s l'èsuris à la graugs, ou faisait uns graucls sou-
sommatlou 6s sbau6sllss. lllllss ss vsn6alsut 7 à 8 sous la
livrs, mais ls plus souvsut ls paysan soufsstiouuait lui-même



les chandelles dans une espèce de moule primitif. A côté
de la chandelle destinée aux lanternes et aux chandeliers, on
faisait une autre petite bougie de cire dite «queue de rat».*)

Jusqu'à l'introduction du code civil suisse, les ventes
aux enchères publiques d'immeubles se faisaient «aux feux».
Le crieur ou l'huissier installé en compagnie du notaire au
milieu des amateurs, autour d'une table, bien en vue, alignait
sur le rebord d'un plat rustique de Bonfol des «queues de

rats» et commençait les criées de l'enchère: premier feu
allumé deuxième feu allumé troisième et dernier feu
allumé disait-il, après avoir successivement allumé les petites
chandelles. Quand le dernier feu s'éteignait, l'adjudication
était prononcée en faveur du dernier surenchérisseur qui s'était
annoncé avant l'extinction de cette chandelle. On rapporte
aussi des «queues de rats» des lieux de pèlerinage, on les fait
bénir et on les allume dans diverses circonstances : quand le

tonnerre gronde et que le feu du ciel menace, quand, en
famille, on fait la prière du soir ou encore quand il y a un
corps en bière.

-Par-fois les chandelles sent- ouvragées, elles sont enroulées

sur elles-mêmes ou sont ornées sur une des faces d'une
«monterlatte» (Vierge)/et de fleurs en cire, colorées. Ces «queues
de rats» prennent place dans la «boîte à horloge»**) où elles
seront conservées en compagnie du cierge de première
communion et de la couronne de fleurs d'oranger de l'épouse.
On portera aussi bénir des cierges à l'église le jour de la
Chandeleur; on allumera ces cierges quand le temps est

orageux et on ne manquera pas d'assister le jour de la fête
patronale de St-Blaise à la bénédiction spéciale. Le prêtre
récite une prière pendant qu'il tient sous le cou du croyant
deux cierges croisés et allumés. Cette cérémonie très suivie
a pour but de prémunir contre les maux de gorge.

*). La « queue de rat» faisait un peu l'office des allumettes; on l'allumait

à la flamme de l'âtre et le feu se transportait ainsi- facilement.

**) Les boîtes à horloge sont rectangulaires, vitrées sur trois faces et
assez spacieuses pour qu'on puisse placer divers objets entre la pendule et le

verre. En plus de ceux, énumérés ici, on y rangeait aussi des statuettes de

faïence, des médailles, des chapelets, souvenirs de pèlerinage, etc. Ces
pendules proviennent du pays de Neuchâtel, du Cernil et de Saignelégier où on
les fabriquait au XVIIIe siècle. Nous en avons — à notre grande surprise —
retrouvé un joli spécimen, bien conservé, au presbytère de Notre-Dame à

Besançon.

les cbandcllcs dans uns cspècc de mouls primitiv côté
de la cbandelle destinée aux lanternes st aux cbandsliers, ou
taisait uus autrs petite douais de sirs dite «cousus de rat»."")

duspu'à l'introduction du code civil suisse, lss vsutss
aux encbères publiques d'immeubles ss taisaient «aux teux».
Ü/S crieur ou l'buissier installe su compagnie clu notaire au
milieu des amateurs, autour d'une table, bien su vus, alignait
sur ls rebord (l'un plat rustipus cls Loutol clss «pueues de

rats» st commençait lss crises de l'encbàre! premier tsu al-
lumè. deuxième tsu allume, troisième st clsrnisr tsu
allume disait-il, après avoir successivement allume lss petites
cbandelles. l-juaucl ls dernier tsu s'éteignait, ^adjudication
êtait prononces su tavsur (lu dernier sursncbèrisseur pui s'ètait
annonce avant l'extinction de cette cbandelle. On rapports
aussi clss «cousues cls rats» (les lieux cls pèlerinage, on les tait
bénir et on lss allume (lans diverses circonstances! puand ls
tonnerre gronde et pus ls tsu du ciel menace, puand, en
tamills, on tait la prière du soir ou encore puand il ^ a un
corps en bière.

-Vartois les cbandellss snnt ouvragées, elles sont enrou-
léss sur elles-mêmes ou sont ornées sur uns des laces d'une
««îMà/ntte» (Vierge)/et de ilsurs en cire, colorées. Oss «pususs
de rats» prennent place dans la «boite àborloge»^*) ou elles
seront conservées en compagnie du cierge de première coin-
munion st de la couronne de tleurs d'oranger de l'epouse.
On portera aussi bénir des cierges à l'ègliss ls jour de la
Obandeleur; on allumera ces cierges puand le temps est ora-

gsux et on ne manpusra pas d'assister ls jour de la tête pa-
trouais de Lt-lZlaise à la benediction spéciale. be prêtre rè-
cite uns prière pendant pu'il tient sous le cou du croyant
deux cierges croisss st allumés. Oetts cérémonie très suivis
a pour but de prémunir contre les maux de gorge.

'p - ipmne de rat« taisait un peu l'olllee des Allumettes' ou l'ailu-
mait à la klamins (le l'âtrs et ls tsu ss transportait Ainsi t'aelleinent.

pes lwîtes à Irorloge sont rectangulaires, vitrées sur trois laces et
Asse?! spacieuses pour czu'on puisse placer divers olijets entre la pendule et le

verre. Ln plus de ceux, ênuinsrvs iei, on ^ rangeait aussi des statuettes de

taience, des médaillés, des edapslets, souvenirs de pèlerinage, ste. (lss peu-
dules proviennent du paz's de Xsucliâtel, du Lernil st de Laignelêgier oû on
les lal>riquait au XVIII° sièele. Xaus en avons — à notre grande surprise —
retrouve un joli spécimen, luen conserve, au presdvtère de Xotre-I)ams à

Lesancan.



— 8 —

Lors d'un enterrement, le cercueil déposé sur le
catafalque est entouré de 6 ou 8 cierges: autrefois, après la
cérémonie, ces cierges étaient fixés à deux triangles, porte-bougies
mobiles, placés de chaque côté du maître-autel. Les trois
derniers dimanches qui suivaient le décès, ces cierges étaient
allumés à la grand'messe pendant la durée de l'offertoire,
puis les triangles étaient ensuite repoussés derrière l'autel.
Immédiatement après la messe les triangles étaient de nouveau
tournés vers l'assistance pendant que les parents et amis du
défunt défilaient au pied de l'autel pour «jeter l'eau bénite»
en souvenir du disparu. Le troisième dimanche, on laissait
les cierges achever de se consumer. Une vieille demoiselle
du pays, fort superstitieuse disons-le, affirmait qu'on ne devait
jamais éteindre une bougie, toutefois elle n'aurait su dire
pourquoi.

Quand j'étais enfant, j'aimais, au sortir de la classe, en
compagnie de mes camarades, faire visite à un vieux
bonhomme nommé Sourlier qui faisait des cierges. Son échoppe
était plus que modeste, mais elle nous offrait un attrait
particulier, par les histoires fantastiques de cet intarissable
bavard qui avait passé une bonne partie de sa vie en
Amérique. Ah disait-il, ce métier-là était meilleur en Amérique
— Et pourquoi? interrogions-nous.— C'est que là-bas, j'avais
davantage de cire Savez-vous, mes petits amis, que là-
bas les abeilles sont grosses comme des moutons! — Et les

ruches, demandions-nous? — Exactement comme ici à Saigne-
légier, répondait le vieux farceur!

Q3oI!êfun5Iirf)c ©ri&ebungett.
(35gl. ©djtocij. SSolïêïunbe 1930, 84 ft.)

IL
6d)tDei3erifcf)e 93olïêbrâud)e om ©reifoitigêtag (6.3anuar).

(®tne Umfrage.)

Ser Sreifönig§= ober ©pipffanieutag gehört ju ben beben

tungpollften Sagen im Sfio(fSbraucf) itnb im iBoffâgfouben, mie

er and) in ber djriftfidjcn ftirdjc als einer ber atteften gefttage
(Saufe ßfjrifti) gefeiert morbcu ift. Sic iu§ §eibentum juriidreidjeube
Ijetftgc 3^it ber gmölf 9(äd)tc Qjmöfften) finbet mit IQu iljren ülb

id) Utf. 21I§ meitberbreitcter iöolfSbraud) ift Lier in erfter Sinie
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Tors 6'uu sutsrrsursut, Is ssrsusil 6sposs sur 1s sgtg-
knlpus sst sutours cls 6 ou 8 sisrAss: gutrskois, gprss 1g. ssrs-
inouïs, ses oisr^ss stgisut ckxss à clsux triguAlss, ports-douAiss
luobilss, plgsss cls slrgpus sôtè clu urgitrs-gutsl. Tss trois 6sr-
uisrs 6iingus6ss pui suivgisut 1s 6ssss, oss sisrAss stgisut
glluiuês à Ig Argucl'inssss psirckgut 1g clurss «.Is l'olcksrtoirs,
puis Iss trigu^Iss stgisut susuits rspoussss 6srrisrs l'gutsl.
luunsckigtsuisnt gprss 1g ucssss Iss trigußlss ötgisut cls uouvsgu
touruss vsrs l'gssistguss psu6gut pus Iss pgrsuts st oiois clu

6êkuut âsûlgisut gu pisck 6k l'gutsl pour «fstsr l'sgu dsuits»
su souvsuir 6u 6ispgru. Ts troisisius 6ûuguslrs, ou Igissgit
Iss sisrASs gslrsvsr 6s ss sousuiusr. Tus visills clsruoisslls
6u pg^'s, tort supsrstitisuse 6isous-Is, gtkirurgit pu'ou us cksvnit

fgiugis stsiuclrs uus douais, toutskois slls n'gurgit su 6irs
pourpuoi.

()ugu6 j'stgis sufgut, f'girugis, gu sortir 6s 1g slgsss, su
ooiupgAuik 6k IU68 sgiugrg6ss, igirs visits g uu visux 1)0U-

Icouuus nouuus Lounuiun pui loisoit 6ss sisrAks. Lou sslropps
stgit plus pus uroclssts, rugis slls uous oklbait uu gttrait pgr-
tisulisr, pgr Iss Iiistoirss îgutgstipuss 6s sst iutgrissgbls
bgvgrck pui gvgit pgsss uus bouns pgrtis 6s sg vis su ^.uis-
ripus. 6isgit-i1, ss lustisr-là stgit ursillsur su ^.ucsripus!
— M pourpuoi? îutsrro^ious-uous.— T'sst pus 1à-bgs, f'gvais
clgvgutgAS 6s sirs!... Zgvs^-vous, inss pstits giuis, pus là-
lzgs Iss glzsillss sout Zrossss sourrus 6ss inoutous! — Hit !ss

ruslrss, 6surgu6ions-uous? — Txgstsiusut souuns isi à Lgi^us-
Is^isr, rspouclgit Is visux kàrssur!

Volkskundliche Erhebungen.
(Vgl. Schweiz. Volkskunde 193t), 84 ff.)

II.
Schweizerische Volksbräuche am Dreikönigstag (K.Januar).

(Eine Umfrage.)

Der Dreikönigs- oder Epiphanientag gehört zu den beden

tungsvollsten Tagen im Volksbrauch und im Volksglauben, wie

er auch in der christlichen Kirche als einer der ältesten Festtage

(Taufe Christi) gefeiert worden ist. Die ins Heidentum zurückreichende

heilige Zeit der zwölf Nächte (Zwölften) findet mit ihm ihren Ab
schluß. Als weitverbreiteter Vvlksbranch ist hier in erster Linie
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